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lift vie prlvoct 

Or çà, qu'est-ce bien au juste que la vie pri-
vée? S'il est un mot dont on abuse et dont nul ne 
sache le sens propre, c'est bien celui-là. Il a été 
écrit des volumes sur cette matière et en dépit 
de tous les classificateurs de l'histoire humaine, 
il en est bien peu (et je dis bien peu par euphé-
misme) qui puissent répondre catégoriquement 
à cette question : Où commence et où finit la 

vi e privée? 
Il est bien entendu que la vie privée étant 

il'antithèse directe de la vie publique, tout acte 
■que je ne fais pas, consciemment, en vue de la 
chose publique rentre dans ma vie privée. 

Je vais de mon domicile à celui de mon édi-
teur, je passe rue Richelieu. Remarquez que 
«cette pcrambidation fait éminemment partie de 
ma vie privée ; car elle a pour raison d'être un 
intérêt tout personnel, pour but une conversa-
tion tout intime. Alors même que je me trouve, 
dans la rue, je ne me livre pas à un acte de vie 
publique, car je ne parle à personne, je marche 
«t je réfléchis imo corde. Une voiture me ren-
verse au détour d'une rue , alors, souvenons-
mous en, que je fais acte de vie privée. Je suis 
blessé : Un journal raconte le fait; il entre évi-
demment, avec effraction, surtout si j'ai la 
jambe cassée, dans le cœur de ma vie privée. Or 
il peut se faire que j'aie intérêt à la non publica-
tion des détails qui concernent cet accident. Je 
.ne veux pas inquiéter ma famille, etc. Le journal 
•a commis un acte dont il devra répondre devant 
qui de droit, parce qu'il est entré dans ma vie 
privée. Du coup, le fait divers est à supprimer, 
car il n'en est pas un seul qui ne touche à l'ar-
che sacro-sainte du private life. 

Je trouve dans le Petit Journal, qui ne peut 
être cependant accusé de professer des opinions . 
subversives, ces lignes significatives : 

— Nous sommes heureux d'apprendre que 
M. Francisque Sarcey, critique dramatique du 
Temps, est en pleine convalescence. Mais il ne 
pourra reprendre son feuilleton avant un mois. 

Je crois qu'il est impossible d'entrer plus ef-
frontément dans la vie privée d'un citoyen. 

Supposons que M. Sarcey, au lieu d'être 
l'homme intelligent que nous estimons tous, soit 
un de ces grincheux écrivains qui, de plus, ai-
ment à se faire de la réclame à tout prix. 

— Malade ! malade ! s'écriera-t-il, d'abord, 
cela ne regarde que moi ; je suis bien libre d'ê-
tre malade, il faut l'espérer, sans que me* con-
frères aient le droit de se mêler de mes affaires. 
Pourquoi'ne pas dire tout de suite combien j'ai 
d'écus dans mon tiroir ou de chemises dans mon 
armoire? Et si encore on ne me portait pas pré-
judice. Mais voyez cela. Dire que je suis malade, 
que ma convalescence durera un mois, c'est em-
pêcher l'éditeur X... de venir me demander un 
ouvrage qu'il ira commander à un concurrent, 
etc., etc. Et vous croyez que cela se passera 
ainsi : j'entends que ma vie privée soit mu-
rî^ilo '»!' *<s» . iinf; jioiu lib s,'m {li-t-&'v& » 

Et réellement, être malade ne constitue pas 
un acte de la vie publique. Grincheux, mais lo-

gique. 
Les actes de la vie publique se réduisént, 

en somme , à un nombre extrêmement res-

treint. 
1° Parler en public, à une tribune ou sur une 

borne. 
2° Jouer Ja comédie. * 
Et remarquez ici que si j'ai le droit, sans en-

trer dans la vie privée, de dire que la Patti a 
divinement chanté Crispinoc la. Comare, il n'en 
est plus ainsi lorsque j'affirmerai que madame 
deX... avait une robe affreuse, d'une couleur 
criante, et ornementée do rubans impossibles. 

— Petit crétin de journaliste, dira la dame , 
mes toilettes ne regardent que moi ; ce n'est pas 
Vous qui les payez.n est-ce pas? Où irions-nous, 

grands dieux ! s'iljgg^^a^ainsi permis de pé-
nétrer dans ma vie privée et de vous infiltrer 
dans des détails tout personnels. 

Et pourtant, jouer la comédie est un acte de 
vie publique, et qui joue, le plus la comédie, de 
l'artiste ou de la grande dame qui pose dans sa 

W?ijaa Vm i*«-Jftv8 ubalalqinoa OOSWH» ol aitiq 

3°,.. Me voilà déjA presque embarrassé... pu-
blier un livre ou un article de journal ; 

4° Commander une armée ou une escadre; 
5° Combattre pour -lapatrie. 
Simple question : La vie commerciale fait-

elle partie de la vie privée ou de la vie publique?1 

Je fonde une société avec un certain nombre de 
commanditaires. Le fait de m'adresser aux con-
sommateurs constitue-t-il un acte de vie publi-

que? Espérons-le.
 r;

 . , :-in^d - na ttmib os 

Mais je ne donne pas un sou à mes actionnai-, 
res et je me fais bâtir un château, j'achète des 
chevaux, je deviens millionnaire et ils sont rui-
nés. Cela ne regarde que moi ; acheter, bâtir, 
jouir, sont des actes de vie privée. °'J ,a9 3 

Les hommes publics eux-mêmes n'appartien-
nent que dans un nombre de circonstances à la 

|vMi>W»ba«*['iKfb 8f> lit-ilTC»! ai 9»p aa s Inebaai noilil 

M. Rouher prononce un discours : vie pu-
jbliqa©» uy tnohun anon if» .ageirUBob J*a'a Ja luoj, tib 

M. Rouher donne un bal : vie privée. 
Aussi est-ce avec stupeur nue jo lis dans le 

Petit Journal déjk cité : 
— Le Prince impérial est allé, avec son pré-

cepteur, visiter le cimetière du Père-Lachaise. 
Il ne peut y avoir doute. C'est là de la vie 

privée au premier chef. 
D'où cet axiome : 
— Ne sont considérés comme ne faisant pas 

partie de la vie privée que les actes accomplis 
avec une escorte de dix cent-gardes au moins. 

Jules LERMINA. 

L Y U Si 

l,u Frnnc-illaçoiiucrlc 

] Lyon est tombé de Charybdc en Seylla. Aptes une 

effroyable guerre civile, voici la Terreur maçonnique ! 
* ,»V ,83V0a*/ { <•.» ,èlU9 f 

,<JÊ ,«9ftimo')¥;8ii ,aoaifliori aaiiaiedii; 

Les anathèmes de Mgr de Bonald ont éclaté 'sur 

notre ville comme la foudre dans un ciel serein. On a 

été surpris, consterné. Pour avoir une idée de l'indé-

finissable peur qui règne de Fourvières à la Guillotièrc 

et de Pcrrache à la Croix-Rousse, imaginez une gigan-

tesque pieuvre aux mille tentacules, planant dans les 

brouillards qui recouvrent notre cité ! 

Nul ne la voit, l'horrible pieuvre ! pourtant on est 

sûr qu'elle est là... Monseignour ne ï'a-t-il pas dé-

claré'? s s/>q s jd.nadi aa a«p a.o»wad Jnainallal 

* * 

La pieuvre, c'est la Franc-Maçonnerie, cette famille 

hideuse, immorale, impie, subversive, composée de 

brutes à face humaine !... Dans les ténèbres de ses 

antres, celle abominable secte s'enivre d'une fantasma-

gorie grotesque et sacrilège ; on y célèbre « la messe 

du diable ; » on y communie sous les -espèces de la 

chair et du sang des petits enfants -, par d'exécrables 

serments on s'y consacre au renversement des trônes et 

des autels et à l'établissement sur la terre du règne 

de Satan. ! iBm«j.nar<m«oin on «li îi;q Inaisul 

* * 

Notre vieil archevêque affirme en outre que la Franc-

Maçonnerie est une société secrète, même très-secrète. 

Comment alors connaît-il l'organisation, les mystères, 

le but de cette association maudite? 

L'esprit se révolte à l'hypothèse que, même dans les 

intentions les plus saintes, le vénérable prélat ait con-

senti à subir une sacrilège initiation. Restent les révé-

lations du Saint-Esprit qui ne peut se tromper ni nous 

r
r»fff»f. ' i;$)'V -v l>ito*i<|OTiHa't»p aaïaug «1 aaqoïq a«1 

Evidemment, c'est ainsi que Monseigneur connaît 

mieux que personne ce qu'est, ce que fait, ce que 

veut la Franc-Maçonnerie. 

* : Matnl r:l Bi<»iinaiq a>I 

* * , iiiMufl RI é Ixioaaa o«l 
Combien donc est naturelle la terreur qui règne dans 

Lyon!... Car si les accusations de noire cardinal sont 

vraies — et elles le sont infailliblement — c'en est fait 

de notre ville, de la France, de tous les pays civili-

plifhïioT nB'b ihw aa h«Baa»'ffl no te ^lo-itq «M 

.avirifi t-!a'a wjffjxvt'iv) aj ,nioa ub aabiqà 

En effet, il y a sur la terre huit millions de Francs-

Maçons, en France plus de seize cent mille!... C'est un 

autre prélat, Mgr de Ségur, qui les a comptes ; selon 

lui encore, ce nombre va s'aecroissant de jour en jour. 

Or, en France comme partout, ces mécréants sont 

dans les grands corps de l'Etat, dans la magistrature, 

dans les académies ; on les voit à la tête de la presse 

; et des armées. 

I téwpi Jind r. y li'up ^naTini oh oloib ad 

Oui, il faut désespérer de la société tout entière, 

lorsqu'on voit des hommes tels que les Mellinet, les 

Viennet, les Blanche (Alfred), les Saulcy, les Tayldr, 

les Rothchild, etc., c'est-à-dire nos sénateurs, nos 

généraux, nos conseillers d'Etat, nos savants, nos aca-

démiciens, etc., en un mot, l'élite de nos grandes in-

telligences, lorsqu'on voit, disons-nous, de tels hommes 

respirant l'immoralité, le sacrilège et l'anarchie, miner 

les institutions, ébranler l'ordre social, entraîner enfin 

leurs bandes infernales à l'assaut de la civilisation ! 

» 

Pour moi, tel que ce vieux Juif errant dans les rues 

de sa jjcrosalenl fatalement vouée à la destruction, je 

ne puis m'empécher de crier d'une voix prophétique : 

: « Malheur à ma patrie ! malheur à tous ! malheur à 

moi ! » Et c'est avec le calme de mon désespoir que 

j'attends la balle qui doit me tuer!... Elle est fondue ! 
I . | l.l t> 1 ii.JIJ^lb^.]H . 111,41 J JJ 1 itl .C 

I e(IOKHIS eab TUOO «l 1. >aan«l'ioqua «sosisda eab aquaoo 

Hélas! simples que nous étions, longtemps nous 

avons cru que la Franc-Maçonnerie était une institu-

tion paisible, essentiellement philanthropique et phi-

losophique, proclamant l'immortalité de l'âme et l'exis-

tence d'un Etre suprême, enseignant l'exercice de la 

bienfaisance, la nécessité du travail et le respect des 

lois ! Longtemps nous avons cru qu'admettant dans 

son sein tout homme honnête et intelligent clic n'avait 

pour but que la recherche de la vérité, l'étude de la 

morale universelle, l'extinction de la misère et de l'i-

gnorance, le règne de la fraternité ! 

.aafisfîJ Ja aaniHïM .22 ab la mannod'h noh | 

Oui, ô Leroycr, Lenglé, Heullant, Bataille, Boubcc 

et consorts, sur la foi de vos statuts et de vos paroles, 

nous nous étions imaginé que vos Loges étaient comme 

des oasis morales ou les passions profanes venaient 

s'apaiser au profit du développement des sentiments 

élevés et affectueux ; que votre Société était une im-

mense académie populaire où l'on discutait amicale-

ment des questions de morale, de vertu, d'éducation, 

de haute philosophie, en s'interdisant toute contro-

verse politique ou religieuse, même la plus simple 

critique du dogme le plus invraisemblable. 

Ah ! comme nous voilà loin de cet idéal ! comme 

vous avez dû rire de notre naïveté ! 

I .1') xua otiae wiiiiaea inp 93 DI «ft bflaa^al 
«ai wv aâuahài \

{
me bfiiiteq an» otatoam )arf:t -ma 

Mais aujourd'hui que nous avons reçu la lumière 

pontificale, votre machiavélisme nous apparaît dans 

toute sa hideur !... Allez! je ne crois plus à votre 

honnêteté : vous n'êtes que des monstres !... à votre , 

douceur : vous n'êtes que des tigres pleins de rage ! 

C'est notre vieil archevêque qui le déclare ! or, de 

la chaire de vérité ne peut descendre que la vé-

rité ! 
1 L ' 

A 
Votre bienfaisance maçonnique n'est que du char- 1 

latanisme?... vos maisons de secours, de l'hypocri-

sie! vos livrets de caisse d'épargne, les bourses que 1 

vous fondez, vos écoles professionnelles, votre fa-

meuse ligue de l'enseignement, tout cela jonglerie ! 

mascarade ! 
! ovmi; nitu laupuE ianuo^ai. sGiitJTOiuoa'imjoidola-

Hjioa.Ja aiaifiin auoCJ .-ttif, , lp laucai/a a ens^ «ce ! 
Voilà pourtant comme depuis je ne sais combien 

de siècles ces abjects Francs-Maçons conspirent, contre 

la société ! — Et, malgré les persécutions, les bûchers, 

les excommunications, les supplices de toutes sortes, 

ils vivent encore ! 

Mais tant va la cruche à l'eau qu'enfin elle se 

casse ! 

*,.* 

Certes, si à force de désespérer on pouvait espérer 

encore, c'est en admirant, à l'exemple de notre ami 

l'éladan, la vigueur toute sénile que notre cardinal 

déploie en ces jours critiques, — Assurément, ce vé-

nérable pontife n'a pas oublie qu'il est le disciple de 

celui qui a dit ! « Aimez-vous les uns les autres ! » 

Mais il sait aussi que le Christ ne parlait pas des 

Francs-Maçons. C'est pourquoi, imposant silence à 

sa mansuétude légendaire, il n'a pas hésité à lancer 

[sur cette détestable engeance les foudres qui viennent 

d'ébranler Lyon tout entier ! 

-moa A .MMWS Vt\»?. et îrhrwD ai««o«.iCl .1 
Naturellement, je fais des vœux ardents pour le suc-

cès de cet acte héroïque, digne des plus beaux temps 

de la Foi ! Pour ma part, je n'accorderai jamais le 

moindre bonjour, le plus léger coup de chapeau à 

ceux que vient d'anathématiscr Mgr de Bonald ; je 

souhaite que selon l'usage antique et solennel les bou-

langers leur refusent le pain, les épiciers le sel, nos 

compagnies l'eau et le feu, et chacun le gîte et le 

reste ! 

ub aimuoii ,<a"(i!al :A> MWEK?H .■nit^K 'maJaoQ 
Notre vieil archevêque fait sagement de relancer les 

dteors et les emblèmes des mécréants jusque sur leurs 

cercueils ; de là naîtront saris doute de gw)s scan-

dales qui fourniront à de mauvais journaux comme 

le Progrès, l'occasion de crier à l'intolérance..— Mais 

un premier pasteur peut s'en laver les mains ; son 

affaire, c'est de pourchasser à outrance les fils de Sa-

tan et d'anéantir jusqu'à leurs derniers vestig«rè.«T>RAI*' 
! -niaxa'I Jnod un u\»y'{ i t'w£ Jnioq Un a alfa np xuaib-m 

* * .;>i«1 rniiabA alljt »b »ty 
Courage, Monseigneur l («cherchez ces traces abo-

minables jusque sous les dalles, dans les piliers, sur 

les murs de votre eathédrale, partout vous eri trou-

verez ! renversez ces triangles qui ornent vos autels, 

ces paratonnerres qui s'élèvent sur vos églises, ne 

sont-ce pas là des symboles et des inventions maçon-

niques ?— Oui, poursuivez avec acharnement votre 

noble tâche, Monseigneur, effacez, renversez, exter-
rojwfc lia uoiniqo nom lannob'iio/uoq BIOTO aj afiaup 

,« 7 fi injjioa Isa m al{*e*i ,oèHrar«'il J*a &a»ic*J 

Nous le répétons : le cardinal archevêque 4e Lyon 

a pour lui tous nos vœux, toutes nos sympathies. — 

Et, quelles que soient nos espérances, nous le félici-

tons de son merveilleux eonrage ! car le vénérable 

prélat, si docte en maçonnerie, ne peut ignorer l'é-

pouvantable serment qui menace l'ennemi de la hi-

deuse secte, .awoiuoi aupikminb sjaîmi 

* * 
« Sa langue sera arrachée, sa main tranchée, sa 

gorge coupée, son cadavre brûlé et ses cendres jetées 
aux vents...» njlIwnmof 

o.'iK'b Mtsnod hn ina«ùï([^ ' jaa biMUoH aàbàçi/. M 

Horreur! combien d'assassinats de ce genre ont 

dû être déjà commis!... Il est vrai que les cours 

d'assises n'en parlent pas et que le parquet a toujours 

feint dé les ignorer ! — Ah ! si les procureurs géné-

raux, les juges, les jurés, les gendarmes ont ferme, 

ferment les yeux, c'est que sans doute ils sont tous 

affiliés... Ne peut-on expliquer ainsi l'inexplicable im-
punité de Jude (... 

afl'>;> r!i êbioq a! lattoq ac^ <H9«ob m sancaila ùbttA 

Mais je m'arrête... car il me semble voir déjà sus-

pendu au-dessus de ma tête le fer rouge des Francg-
Macons ! 
I aï, £> (8a«89lnte3 ?os an sanniaiT ladios flOitofflorq amêni 

Denis BRACK. 
.filtuot(n;q nn I«f 

LES BAVARDAGES DE LA SENALW * 
.f.-.'tt d ;n-l' -MI'. , ^1 T .?.nv>m vs, <ifflonqmoa ,airi«ll 

[ $HfaÙ 9i ?sq an t'y «wiiroa n9iqoiq «o* iaioih& Iis7»b li 

Il y a huit jours, nous parlions ici même des actric^"', 

véritablement artistes, femmes de cœur, de talent et 

de conviction ; parlons aujourd'hui de Mlle Thérésa, 
cela nous changera. : > ■-i J J«a noiJeiaaiqqfi aâioJ 

Cette beaucoup trop célèbre personne, qui a rempli 

les journaux faciles de ses réclames à fond de train et 

qui a fait retentir les échos bons enfants du bruit de sa 

gloire à la détrempe, s'est grisée aux fumées de l'en-

cens d'occasion que lui ont brûlé sous les narines les 

admirateurs du genre malsain auquel elle s'est livrée 

Ct.eUe s'es^.prvw vn* i^^fiai&fêe.Piaanai-iaqxa MJ » 

J annob Jno ,laoK nonna nia/non al «M ,aaim'8h ihaib » 

I «I in oh ..anne alJaa G «AMn'io? e1> 8*iJ elsiluMS.^Mlb » 

Parce qu'elle a conquis les suffrages des dilettatig 

habituels et peu délicats de l'Alcazar, alors qu'elle ex-

pectorait dans cet établissement des chansons pirhèn-

tées, cette marionnette épilepliquc et déhanchée s'est 

campée fièrement sur le piédestal de carton-pâte qu'on 

lui élevait et elle s'est posée, elle aussi, en manière 
de « fiancée de l'art. » »'( ai înammoa ,?aia'ia»* soaJzm 

Et c'est sans doute pour mieux singer en tout la 

pensionnaire de M. Bagier, avec laquelle des fana-

tiques en démence l'ont parfois mise en parallèle, 

qu'elle vient de se montrer si hautaine et si peu obli-

geante envers une artiste dé talent qui l'honorait en 

lui demandant de chanter à son bénéfice. >7ualhV(I 

. S noma nu'b Jnidicq us * talde-io/tt 

itBvuoq iioM^a aa aup o-nit» nlno/ .luaniuialuva « aO 

Nous n'avons que faire de raconter l'affaire, elle est 

tout entière dans les trois lettres suivantes que "lis 
Figaro a publiées :

 H 

• n • . vendredi soir
iio7 Mon cher monsieur Prevel, .♦

r
w,„, '1, .... ■,• 

Il s't>st glissé une légère erreur dans l'une de vos nou-
yefles'tWîâtfole^dè té%rr, .PP " 3orîl ^"^'P TA 

Mademoiselle Thérésa m'a positivement refusé de chan-
ter dans ma représentation à bénéfice qui doit avoir li«u 
tewdufdil> mon al noiîainJaab ob ïa itom ah taido nu 

Quant à mon camarade Dareier. il m'a de lui-même offert 
Son concours gratuit. 

Merci mille fois, monsieur, pour votre hienveiUan||jtt' 

3Sués
V,;U,11CZ

 *
Sréei rassurance lle mes

 intiment» ,
; J VtiA Wmym al ^"oat « i^flffijfeovaad a))aa ,ain 

.ainofof t, «noaisj^ »»b 

! „ , Samedi soir. 
Mon cher monsieur Prevel, anu a«q snoinraiaT 

11 est vrai que j'ai refusé de chanter au bénéfice de 
madame Thierret, mais mon refus n'avait aucun motif pêr-
îonnel. Ma seule raison était que, h même soir, plusieurs 



artistes du théâtre de la Portc-Saint-Martin m'avaient fait 
la. même demande, et que, ne pouvant contenter tout le 
monde, j'ai dû refuser, à mon grand regret, même aux per-
sonnes qu'il m'eût été agréable d'obliger. 

J'ai prouvé cependant, comme je le ferai à l'occasion, 
que toutes les fois qu'il s'agit d'une bonne œuvre, on me 
trouve disposée & donner mon concours. 

Croyez, mon cher monsieur Prével, à mes sentiments les 

plus distingue?. Rjfll 

x r run i « u n, THÉIIÉSA. 

Monsieur4*ével, 
Nous n'avons rien demandé à mademoiselle thérésa!... 
Nos moyens ne nous le permettent pas ! 
Veuillez recevoir nos salutations empressées. 

Tacova. Suzanne Lagier. 

Moussfgy. flmdin.jg^ 
C. Lécuyer. A. Gaillard. 
Isoline Pradal. Laurent. 
Céline Moïse. Léa Silty. 
L. Delval. E. Grelûjggà 
A. Guéry. 

il É « 

■. ■ i ' » « i 

Mlle Adelina Palti, la fauvette des Italiens, aurait 

offert CINQUANTE sors, — on s'en souvient, — à un 

artiste qui l'avait priée de chanter à son bénéfice; 

Mlle Thérésa, le trombone enrhumé de la Porte-

Saint-Martin, crut qu'il était, alors, au-dessous de sa 

dignité, de son talent! de sa réputation !! de sa gloire!!! 

de répondre autrement que par un relus à la demande 

^MF'JÀMMFfM «mal B»'« tuaq niaJeaq TJiraoïq nu 
Consolez-vous, madame, vous qui êtes une artiste 

aimée, du refus ridicule de Mlle Thérésa, et remerciez 

les dieux qu'elle n'ait point sjuivi jusqu'au bout l'exem-

ple de Mlle Adelina Patti. » * 
-od» w»ni ?99 Milawriaaa l niairgiaanolA .agentoJ 

' tua aaailia aal <mtb ssHIsfc aal <jiios aupaiti v.aldimnn 
Restons au théâtre, mais quittons Mlle Thérésa, 

dont nous nous sommes occupé trop longtemps. 

M. Amédée Rolland vient de faire représenter au 

Vaudeville, une pièce en quatre-.actes» les Rivales, 

dont je ne ferai pas le eompte-rendu, cela ne ren-

trant point ici dans mes attributions, niais sur la-

quelle je crois pouvoir donner mon opinion en deux 

mots. -

La pièce est travaillée, 1» style en est soigné, il y a, 

par-ci par-là, des mots marques au bon coin, mais 

l'intrigue repose sur une donnée absurde et entière-

ment fausse. Ce drame tombera vite, il pèche par les 

fondations. Il a toutes les qualités, mais tous les dé-

fauts des pièces de M. Rolland, écrivain soigneux et 

consciencieux, bon poète souvent, mais médiocre 

auteur dramatique toujours. 

♦ * 
* * 

Voici, d'ailleurs ce qu'écrivait Jules Vallès, dans 

son Courrier de Paris du vendredi 21 avril 1805, au 

journal l'Epoque, sur M. Amédée Rolland : 

M. Amédée Rolland est le représentant bonasse d'une 
école puérile, où l'on n'a ni vigueur ni sève, pas l'auto-
rité grave des maîtres, point la grâce folle des téméraires. 
C'est, dans une langue passable, un radotage sans dan-
ger ; tout au plus a-t-on dessiné sur le manteau du style 
quelques fleurs de printemps. Mais le manteau pend sui-
des earéasses d'automates, et rien ne tressaille, ne vit dans 
ces milieux communs où les personnages s'agitent comme 
les petits danseurs à menton mécanique, au son d'un air 

usé, sur un orgue de Barbarie. ...V atHlfe h biittii' 
II est pourtant bon qu'on le

v
sache ! tous ceux qui sont 

hardis et jeunes ne doivent pas porter le poids de cette 
sagesse poltronne et lourde. Parce que quelques-uns ont 
fait du drapeau un torchon, une serviette, — si l'on y tient 
— il ne faut pas que les autres du même tirage ou de la 
même promotion soient victimes de ces faiblesses, et on 
ne doit pas juger le bataillon de, la Moselle sur un capo-
ral en pantoufles. 

Que M. Rolland n'y voie pas d'intention méchante. Si 
j'avais contre lui des griefs, peut-être ce serait un motif 
pour moi de garder le silence. Non.il n'y a pas sa personne 
en jeu. Mais il a eu la partie si belle, que je lui en veux 
de n'avoir pas' su en profiter, et de nous avoir sinon 
trahis, compromis au moins. Une l'ois entré dans la place, 
il devait arborer ses propres couleurs et ne pas se mettre, 
lui nouveau, à la remorque des vétérans, ne, pas s'aller 
loger dans la culotte de peau qu'il déchirait jadis en 
girçiçflftl*'. - , '*I"a?3. '"rm". ,A ■ ■ '- . : . 

Cette appréciation est très-sévère, sans doute, mais 

elle ne ma'nque pas de justice. 

ta niait oh bnot A *omMy>-t «9* ah «aliaul xur.miioj, aa 

aa»b Jiuid ubgfaiîlna aitoa «oibà «al ait.ualai liai fi fl»| 

Nous cueillons dans un grand journal politique, que 

nous voulons bien ne pas nommer pour cette fois, l'en-
tieÂWifeiHfimtalla iaupuf) nhafaiH aniag un ««Mraw 

« Les expériences secrètes faites à Vincennes, ven-

« dredi dernier, sur le nouveau canon Noël, ont donné 

« des résultats très -favorables à cette arme, dont la 

« puissance dépasse, dit-on, celle de toutes les armes 

Nous demanderons qu'il nous soit permis de faire 

une toute petite question à railleur de ces quelques li-

PtMVip a Mu nohaa ab inla'ihàiu al IUZ Jnamaaâil 
Si les expériences qui ont été faites à Vincennes sont 

restées secrètes, comment le résultat obtenu a-t-il pu 

*t|l<ïBWuft» lasnia IU9UB ïuoq aJuob «me i o 13 
Du moment que l'on sait que le résultat a été très-

favorable, les expériences ne sont plus secrètes. 

-iWo uao <■ la-an:s.'uni i# aa'ilnain aa ab tuai/ alfa'uj 

na iiaionod'l iup Inalaf Sb atailu anu tu/na aJa«9; 

D'ailleurs, que signifient ces mots : « résultats très-

favorables » en parlant d'un canon ? 

On a évidemment voulu dire que ce canon pouvait 

détruire énormément de soldats en très-peu de mi-

"^Amon scns.'ce résultat, au lieu d'être très-favorable, 

est très-regrettable. 
Voilà' ^WSè^faiorable qui fera un joli pendant aux 

merveilles des chassepots. 
Et puis, quelle idée d'appeler un canon « Noël. » 

C'est le nom de l'inventeur, je le veux bien, mais c'est 

également le nom dé la fêle de la Nativité, et donner à 

un objet de mort et de destruction le nom du jour 

de la Nativité, cela est pour le moins bizarre etressem-

blc à un sarcasme. 

VoilS un canon qui est appelé à faire singulièrement 

prospérer les affaires de MmeRoumy, iiècdela Martho-

nie, cette brave ÀW$
 a tr0,,vc le moyen de faire 

des garçons à volonté. , 

• . * * ■nos îiautue . 
Terminons par une aneseQOte. 

Henry de B... est un garçon qui a plus de richesse 

dans l'imagination que dans la bourse. 

nvHitilq Mot eœ-m «I ti»H noeisi b ' ■ f*0'10 

Grâce à sa bonne mine, il a fait, depuis deux ans I 

qu'il habite Paris, quelques milliers de francs de 

dettes, 

Mais, tout a une fin ici-bas, même le crédit, 

lit les créanciers d'Henry accablaient le pauvre 

diable de notes, de mémoires, de visites et de me-

Pour se soustraire à ces poursuites incessantes et 

désagréables, Henry imagina une ruse assez bizarre.^ 

II disparut tout à coup de son domicile et adressa 

à chacun de ses créanciers une lettre bordée de noir 

et ainsi conçue ! - ■^M^^ifiB *VTTÊÊÊÊ 
c< M. de B. a l'honneur de vous faire part de la 

« perte douloureuse qu'il vient de faire en la personne 

« de M. Henry de B..., son fils, dont il emmène 

« le corps en Amérique, près de la tombe de ses 

« aïeux. » 

Que voulez-vous que fissent les créanciers en pré-

sence de cette singulière lettre? 

Ils prirent le deuil... de leurs notes, accordèrent 

un long soupir à la mémoire, je veux dire, aux mé-

moires "d'Henry et posèrent une grande croix noire... 
uni- MU. riminlHii ■ .t 

* * 

Notez bien que je ne trouve pas le procédé déli-

cat et que je ne conseille à personne d'en tirer une 

seconde édition, je rapporte un fait vrai et tout ré-

jeent, voilà tout. 

Le drôle de l'affaire c'est qu'il y a huit jours, 

Henry rencontra rue du Helder son bottier, un Al-

l^mfflJMf^ieW?.
 et

 -PÇ« iferMÎS- po'npaiol 
Le bottier tressaillit en le voyant et lui demanda 

eÀtipal^^aft^ g
OU

 aaib-é-laa'a ,.'>la bliriadîoff aal 
— J^'êtcs^vpus pas M. Henry de B.,.? , 

; — Je suis son ombre, répondit Henry d'une voix 

caverneuse, chaque jour -Dieu m'envoie sur terre et 

j'erre par les rues pour expier les péchés de ma vie! 

Le pauvre, bottier s'enfuit et court, encore. 

îîoôiJBêili/ia cl ab NMMMI h lilw J»m*nr,<I eroo' 

gain gai gneb Incna iiul xuàiv aa aup laJ ,iom uto'l 

NOS JOURNALISTES 
è 'inadhim '. enot è nia>ll«m ! ahJfiq um ri ii/adhiM! « 

aoj) aioq«a«àb nom ab,ain!pa »1 MVB l«a'aJ4 .C ! iopi 
JJTajr. f„'rassi8, directeur du Salut Public, est 

Savoisien d'origine et appartient à une famille qui a 

occupé des charges importantes à la cour des anciens 

rois de Piémont. De la les sympathies italiennes du 

journal qu'il dirige et dont le grand succès date des 

événements de 1859, qu'il n'eut pas grand'peine mais 

moult de profit à prévoir et à prédire. 

Compatriote du père Buloz, Grassis a quelques-unes 

des qualités directoriales de ce célèbre pacha de la 

Revue des DcuX-Mondes. Il écrit peu mais Sait choisir 

ce qui convient au lecteur. S'entend à merveille à 

dresser, les ciseaux et le crayon à la main, le menu du 

journal bienveillant. —A l'abord froid d'un gentleman 

d'outre-Manche: et sa tenue correcte. Décoré de la Lé-, 

gion d'honneur et de SS. Maurice et Lazare. 

(Bien de M. Ch. de la Varcnhe). 

j ouuiioa tnaislà i'a^o.l ^opwp aniaBiui anoiJà «uon mon 

AMë-x. tiïowve. Jouve vient évidemment de Jupi-

ter, génitif Jovis. M. A. Jouve est le Jupiter du Courrier 

de Lyon, journal dont l'olympe, c'est-à-dire le local de 

rédaction présente cette particularité : qu'il est subdi-

visé en petits cabinets ou confessionnaux où chacun des 

rédacteurs confectionne à part sa besogne. Ce régime 

monaco-ccllulairc n'est peut-être pas sans influence 

sur la nuance d'opinion du journal. De cette disposi-

tion résultent d'ailleurs des liens de famille entre les 

rédacteurs du Courrier. Sa tâche finie, chacun d'eux 

descend de sa turne... ce qui constitue entre eux et 

leur chef suprême une parenté aussi sérieuse que les 

convictions'cléricales de bien des gens. 

M. A. Jouve n'a, du reste, rien de jupitérien dans 

l'extérieur. C'est un rude et infatigable pionnier du 

journalisme, qui, chaque jour, depuis plus de trente 

ans, va au chantier, et dont la personne porte l'em-

preinte de ce labeur auprès duquel celui des forçats est 

un vrai kief oriental. 

■ iiU aup lâa n anninuov;.!! aanaîiaîaaid aaloV 
Ch. WoeMtat. Dijonnais :! et en abuse pour se 

croire le premier moutardier... de Garibaldi. 

Depuis sa polémique avec le Courrier a fait augmen-

ter le jonc à Lyon. Rédacteur en chef duiVojrès,dont 

les opinions sont des mots... pardon ! démocratiques, 

célèbre par son fort tirage (le journal) auquel on n'arrive 

pas sans s'exténuer et maigrir. Donc maigre et poilu 

(le journaliste) comme pas deux qui le seraient énor-

mément, mais quel tirage aussi !... Demandez plutôt 

à M. Pallc (avec un Saint) a quel chiffre on tire au 
pPrt^Wft^''"'

1
 'aaihppr' gai

 t
8iiO!W9iaiii(«i»oaJt3 «al 

... Drôles de corps,tout de même, ces grands jour-

naux se disputant à qui est le plus timbré! 
I „ . ! a?^c-i 

Ji. M^emormantl. Bulletinier du Salut. Bel 

homme et a été joli garçon, gris de cheveux et de style. 

Quand son gris s'anime d'une teinte rosée (nous par-

lons de style seulement) il n'est, pas tout à fait désa-

gréable (ne pas lire mi agréables). 

Ancien rédacteur en ciief du Journal de Màcon et 

organiste à la cathédrale dudit chef-lieu. A été gail-

Illîlard, dans son temps!... Signe Z. des articles de 

critique musicale remarqués. 
f firrrniaïf mp aaanttof ?9Ï9pfla9jjfla aldeleatabattaa n$n 

Jfffroility '""I ftoyj ïalmrid ili 

| F. IAt*08»iev. Gérant du Salut, public. A com-

mis les Mystères de Lyon, erreur littéraire de jeunesse 

dont il fait de trop bonne grâce son meà culpâ, quand 

on lui en parle, pour ne pas s'en faire absoudre. Ne 

s'exténue pas beaucoup à faire son Saint. Aussi, à l'in-

verse de M. Noellâtj est moins préoccupé qiic lui de la 

question de tirage. Est-il gros et gras! 

Porte sa rrw.r avec résignation et humilité ! ! j al ta alî^ al nu-.>Bib la^jal ai 1J u«a'i «aiagaqme: 

Docteur Astier. Homme de lettres, homme du 

monde et homme d'esprit ! trilogie rare dans la J nu-À «M onpçj't stofièi >im aab e.im.ildjfoéa! la Euoaal 

pi'essc. A renoncé àllippocratc, à ses pompes (funè-

bres) et à ses œuvres» pour entrer, lui aussi, dans Ja... 

voie du Salut. Des qualités littéraires (parfois des pré-

tentions seulement) au service d'un bagage scientifique 

très-varié, sinon bien profond, ce que nous ne jugeons 

pas. Soigneux de sa personne comme de sa phrase. 

Encore un qui ne s'exténue pas non plus, à la besogne! 

Docteur, il faisait porter son mort enterre. 

Au Salul Pnblic, il porte son mors aux deiijts... ' 

Afinanti JFt•«»*»«'.^ Feuilletoniste dramatique 

du même journal. Paresseux celui-là, autant qu'il est 

admis de l'être au Salut Public — journal qui a par-

fois véritablement l'air de se faire tout seul et par un 

phénomène de génération spontanée !— Sérieux talent 

de critique cependant que M. Fraisse ! et à qui nous 

répétons avec le public : Noblesse oblige. Ce n'est pas 

une raison parce que vous appartenez, dit-on, à l'ad-

ministration des Droits réunis pour n'apporter, de loin 

en loin, à la rédaction de votre journtd qu'une contri-

bution indirecte. 

*in#.«I A — .niquT oui ,X"B"iB»ya{iPIC0'1tja 

— (A «onttmwfi) '—-

minutes devant le café Tortoni; l'arme choisie était... 

la. salive ! • 

— Deux chiffonniers se sont battus à coups de gros 

mots sur la place Maubert, l'arme choisie était le pa-

tois lorrain* * - ~BK< 

Ï
Emile LAMBRY. 

'sv\m\s\\ anov 9»J9 aovnq 917 Km pnjiu isiian 

LES BQULEVÂRDS 
9b .oibèrnoa si «nlq al ano; inp )9 ,9Jjpildn<{ eiv 

Ha^è4a«^u^f¥y m'était toujours rire. De-

puis la guérison complète du Saint-Père par cette fé-

cule bienheureuse , elle a pris un petit air poseur et 

dégagé, une fatuité qui se dénonce dans les journaux 

par des réclames cflEnavalcsqaescîJ TObfl£fnmoD "JE1 

La douce Revalescicre prétend avoir guéri un M. 

Boldwin, du délabrement le plus complet, paralysé des 

membres par suite d'excès de jeunesse. asile 

Ce monsieur me permettra de lui dire qu'il fait là un 

aveu immoral. Quel besoin avons-nous de savoir qu'il 

s'est amusé outre mesure et qu'il était un petit crevé 

de son temps ? Ne craint-il pas quc'ccux d'aujourd'hui 

se disent en chœur: Amusons-nous tant que nous 

le pourrons, ruinons notre santé et notre tempérament, 

épuisons nos forces et quand nous tomberons de lassn 

tude, nous prendrons de la Revalescière tant et tant 

que si nous n'en guérissons pas, nous en crèverons ! 

C'est ce que j'appelle la réclame à la débauche. .. 

.-natiiB'p}B'n «.ani'Kn-z^îj g-iiWuq K9minod eoJ 

Pas bête le monsieur qui a présenté au Sénat une pé-

tition tendant à ce que le portrait de chaque maire soit 

affiché à la porte de chaque mairie. On a passé à l'ordre 

du jour et c'est dommage, car nous aurions vu se sues-

céder bon nombre de pétitions tendant à ce que le 

portrait du curé soit affiché à la porte de l'église — 

celui de l'instituteur à la porte de l'école, et enfin une 

dernière pétition demandant à ce que le portrait de 

tout Français soit collé à la porte de sa chambre. 

C'est probablement un photographe qui a présenté 

cette pétition-là. 
« .laib 'jreicmq w« oavii< 

• ' : amoixt; Joo ûo'tl 
Le farceur, s'il avait bien connu son époque, il au-

rait demandé le bannissement de tous les photographes. 

La difficulté de se faire reproduire, jointe à la manie 

que nous avons de voir nos traits jetés sur un morceau 

de carton... tous les Français se seraient fait photo-

graphier. 

La statistique nous ménage parfois d'originales mé-

prises. Ainsi, il a été constate que du 1ER janvier au 

31 décembre 1867—. 700 Parisiens et Parisiennes se 

sont suicidés. 

Nous trouvons dans cet effrayant total les nombres 

puwffntS/fq/, .»,ily.'>8 na abd'/ieiQ ah admet tas noyJ 
Hommes mariés, 79 ; femmes mariées, 38. , ,o ifl. 

Veufs, 22 ; veuves, 24. 

Célibataires hommes, 418; femmes, 39. 

'— Une dame me disait hier à propos de cette sta-

tistique : Voyez, nous autres femmes, dans n'importe 

quelle condition morale où nous nous trouvons, nous 

savons supporter la vie telle qu'elle nous est faite. 

— Chère madame, lui ai-je répondu, il y a courage 

et courage. La femme craint la violence sous n'importe 

quelle forme elle se présenté. Cinq minutes de dou-

leur physique vous effraient plus que trente années de 

douleur morale. Et puis nous vous avons fait la vie 

tellement heureuse que vous ne cherchez pas à vous 

l'ôter! 

oilimi;! altaa ,arianrioai:V-'iiiB'!i r,l Jas a ,aiyU9iq s.l 
— Soit, me dit-elle, mais convenez que nous con-

tribuons pas mal à votre bonheur, 79 hommes mariés 

se sont suicidés en 186™ contre 418 célibataires, 

c'est-à-dire cinq fois et demi plus de célibataires que 

d'hommes mariés. ainumn 

— Oh! chère madame, avouez que les soucis du 

ménage tuent vite l'homme marié, il n'a pas besoin 

de se suicider, tandis que si les célibataires ne se 

tuaient pas ils ne mourraient jamais ! 
# * 

Nous avons vu hier une singulière affiche : 
.3l9iJa?.-a.â«i amâm

 t
aJàTr»*àJ9iai><! anu ho ahaonoacli 
GOURDIN 

Fabricant de cannes
 tR

 .,,j
33

 ,,, 

Manches de fouets et de parapluies. 

Il v a encore des noms prédestinés. 
t --'IYTI <".al liiai^aji .noifcirim a^aiitaoa anu nun? y, itny, 

\ -.non in aaquio'il aa ••> >:tj>» iup Jhqg&iniflë ub cnoiJfl 

Pas propre la guerre qu'entreprend le Pays contre 

ses confrères parisiens. II se charge de prouver que 

tous ou presque tous sont vendus aux puissances 

étrangères, .ai'iatinoaBM -oncrl cl tuai 

Le premier à la Prusse ; 

Le second à la Bussic ; 

Le troisième à l'Italie. 

La nomenclature est longue. Quelques-uns des 

•ournaux accusés protestent énergîqUehient, d'autres 

se défendent peu, d'autres encore se défendent mal. 

Ma parole, si on m'accusait ce soir d'être vendu à 

'épicier du coin, je crierais que c'est arrivé. 

-aaiiBi'i ab anotiSm JimlAna! *1 wà h f h .b».Tla ad 

Plusieurs duels ont eu lieu cette semaine. 

Deux jeunes inconnus se sont battus l'espace de dix 
.umj aa ivt>i -tb tamitottu'a m ciidro-jn s~> < >ÏO >I( t ni 

LES CLICHÉS LYONNAIS 

La Honte du Jonrnalisnic. 

Lyon étant une des villes de France qui en-

tretient le plu% grand nombre de ridicules, il ne 

faut donc pas s'étonner si elle n'entend pas la 

plaisanterie. 

Avant tout, Ljron est la ville de la confiance. 

J'entends la confiance en soi, car, comme dans 

touto ville commerciale, le père s'y défiera de sou 

fils et le frère de son frère, 
i ' * 'V\ \ T orT/"A 

Vous avez parmi vous quelques douzaines de 

messieurs gros et graves, au regard clair, au 

| ventre rebondissant, à l'immense trogne, res-

plendissant au grand jour comme un soleil ta-

ché de vin. Ces bonshommes, qui sont tout un 

poëme d'hilarité et dont le talent n'est autre 

qu'un cynisme singeant tous les respects, se 

croient, de bonne fol, aussi imposants que les 

; comiques des Céle^is^ljKifi'aventure, quel-

que journaliste enwoliaéihntië'lr se permet sur 

îeuxune innocente raillerie, ils s'écrient avec une 
[indignation sublijp^jj^j

 atr mt 

' « Ali çà, mais c'est par trop de licence. Quoi ? 

« j'aurai-passé quinze ans de ma vie k vcfljrtPr 

« selon les lois de mon pays, je mesisefcari 

;« attiré l'estime de tous les gens auxquels 

« leur fortune permet d'être considérés et 

« honorables, j'aurai donné l'exemple du luxe 

« et de la fortune; c'est à qui me recherchera , 

« m'enviera, et un vil folliculaire (cliché pari-

l« sien appliqué à des polissons qui s'appelaient 

« Paul-Louis Courier, Carrel et autrès) osera 

« plaisanter sur moi dans une feuille publique ; 

« mais c'est la honte du journalisme. » 

On entend à Lyon par « honte du journalis-

me ». tout article qui attaque une infamie et 

renverse un piédestal élevé dans la boue pour y 

pj^yer un pilon. ,.
 o[

-

Le journalisme, pour une partie des L^vonnais, 

n'est autre que la chronique locale. Raconter les 

accidents, énumérer le nombre de jambes cas -

sées, etc., etc., tel doit être ici le devoir du 

journaliste qui se respecte. Il ne leur faut pas 

de journal, un almanach leur suffit. 

« La honte du journalisme » est de pénétrer 
Hflps lftivie privée. 

I 'Or, à Lyon, sauf les principes de beaucoup 

d'habitants, rien n'est plus large que ce mot « la 
vie privée. » 

Un monsieur vole publiquement dix mille 

francs, vous le dites: mille voix s'écrient : 
I 91 f Klll 8IUUI î*ITfl9 J*S TI Jjp P51Cq ,71071) Si» tllp 

" Misérable, c'est ainsi que vous pénétrez 
dans les secrets de cet homme. » 

Si vous racontez que dans une assemblée pu-

blique, tel notable, en prononçant un discours, 

s'est coupé au beau milieu , tous les gens bien 
élevés vous dfewjttéyfti'rjk «air^il >.<n vi^iovi'a-

« Ah çà, vous êtes complètement fou, est-ce 

« que vous allez maintenant dévoiler les secrets 
:« de l'alcôve? » 

.(dom un Jufi/r. not^Ijiieï noa Bibnmq^ï r/nuoq 

Arj fc'iilq 'xsiiiia b Mdàmoqmi U'vp iio*io al 

Qu'a-t-il ? 
a-^'J) H9ÎI.1W! sç&if& .K. mu (Moeoaii 

t
 Chaque lois que, de passage à Lyon, j'ai eu 

l'ennui d'être présenté à quelqu'un, j'ai toujours 

entendu la personne à qui j'étais présenté dire 

tout bas à mon mentor : .
 a

 i <,{>,,<_ 

« Qu.'a-t-il?
 Q1

 _ , 

| .^.'avoue que, dans les premiers jours, je ne 

comprenais pas. J'entendais sans cosse-tinter à 

mes oreilles ce mot « Qu'a-t-il » et je me disais : 

" Que diable est-ce que cela peut bien vouloir 

« dire? » A la fin, je m'étais imaginé que l'on 

voulait savoir par là si j'étais digne d'estime ou 

d'amitié, si j'étais oui ou non capable, si j'avais 

des qualités morales ou du talent. 

Un de mes amis m'a fait comprendre mon er-
reur, i •"" * '"'i' M^^WO wevda-.oîè ..ajs 
f-j/ni ipê aMrîia oit £iu anp tb/iatno', ; UA\U> 

u Qu'a-t-il, m'a dit mon ami, est le cliché 

« lyonnais par excellence. Toute personne d'un. 

« certain monde est forcé de s'en servir. Cela 

« veut dire : 

« Que possôdo-t-il ? quelle est sa fortune ? 

« quelles sont ses espérances ? a-t-il des parents 

k riches à l'agonie ? » 

Au reste, cette question qui me paraissait sin-

gulière, je déclare que je la comprends parfaite-

ment à rheure»qu'il est. 

« Qu'a-t-il ? » c'est-à-dire quelle dose d'estime 

dois-jo lui accorder ? « Qu'a-t-il ? » C'est-à-

dire de quelle façon dois-je lui sourire et lui ser-

rer la main ? « Qu'a-t-il ? « C'est-a-dire failt-il 

être raide ou gracieux, froid ou empressé, obsé-

quieux ou simploment poli ? « Qu'a-t-il ? » C'est-

à-dire dois-je ;.;.voir des larmes dans les yeux 

quand il me parlera ou dois-je le regarder d'uu 
j jiwou-iiicn: si* ' xr.s^sq ;?' irp ts:

A
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air dédaigneux pu insolent ? « Qu'a-t-il ? » C'est- < 

à-dire faut-il le serrer dans ses bras, l'inviter à 

sa table, lui offrir ma couche, lui prendre les 

mains avec émotion ou simplement lui dire, en 

lui tournant le dos : « Votre serviteur, j'ai bien 

l'honneur de vous saluer. » 

« Qu'a-t-il ? » est décidément un mot en-

chanteur. Comment, diable n'en ai-je pas de 

suite deviné la signification ? 

Il existe une multitude d'autres clichés lyon-

nais, mais mon intention est simplement île faire 

un article et non un ouvrage en soixante-dix vo-

lumes, je me bornerai à citer ces deux principaux 

clichés, qui donnent, du reste, une idée de ce 

que son^tf^le^v^es. 'wiTUfiin rtn miirir 

—„,„„,,„, .sajBtjog E-juujy u arma sus.) 

LES LIVRES 
laairçîi £ : ihl — .r.wt!<[ Hl-ni .lo* 11U 

Il faut mettre a jour notre arriéré. Sans parler des 

livres ou brochures politiques dont nous ne pouvons 

que signaler l'apparition, les ouvrages nouveaux pullu-

lent aux vitrines des libraires : c'est la saison. Les 

livres poussent avec les premières feuilles et tombent 

trop souvent avant elles. 

De ceux qui sont destinés à disparaître dans un court 

délai, je ne vois point nécessite de vous en parler. 

Quant aux autres, je mç vois force a une énumération 

bien concise, mais dorénavant j'aurai soin de me tenir 

auÉBurantk f 'oL g-a.* 1 §•'£.•: • ~ g ~~3 
C'est d'abord un charmant volume de M. Charles 

Deulin, les Contes d'ûn buveur de bière, légendes de la 

Flandre française traduites par l'auteur avec infiniment 

d'esprit et d'humour. Le style a toute la naïveté de nos 

conteurs gaulois, dont M. Deulin s'est inspire, sans 

pour cela tomber dans le pastiche. En somme, un livre 

amusant à lire et à relire. Ajoutons qfccTa maison 

Lacroix et VerboeckoVen s'est distinggéÇdans l'édition 

de ces Contes, dont elle a su faire un bijou typographi-

quflS | ï '- •■ % .o S » § y? * * ; ' i' 
Ali reste, la Librairie internationale est coutuhhère. 

du fait. Elle vient de publier la Légende d'Ulenspiegef, 

un véritable chef-tfoMrgrÊ f", g 

C'est une satire très-fine et Ercs-amère du gouver-

nement des Espagnols dans les Pays-Bas, au xvie siè-

cle. Un cours d'histoire, plein d'intérêt et d'émotion, 

où le rire sarcastique du légendaire Ulenspiegel cache 

souvent les larmes et les révoltes d'un peuple oppri-

mé par les valets d'un tyran odieux. 

Le livre est magnifiquement illustré d'eaux fortes 

dues au burin des artistes les plus célèbres de la Bel-

gique, c'est en un mot un splendide ouvrage de biblio-

thèque. J 3 - 5 a 
Avant de quitter cette librairie, je signalerai encore 

le Dictionnaire de la musique appliquée à l'amour, 

un petit livre plein d'humour et do fantaisie par 

M. Albert de Lassalle, la Confession d'un Gaucho, 

émouvant récit de M. F. Mallefillc, l'auteur des Scep-

tiques, et la réimpression des œuvres complètes de 

Prouqhon, le, penseur le plus profond et le plus hon-

nête de notre époque. 
Trois ouvrages ont déjà paru : La création de l'or-

dre dans Humanité, en quelque sorte l'ouvrage qui 

sert d'introduction logique aux œuvres de Proudhon ; 

ses deux premiers Mémoires sur la. propriété, tant 

attaqués jadis et que Ton connaît si peu encore au-

jourd'hui ; enfin les Contradictions économiques, l'œu-

vre la plus parfaite peut-être qui soit sortie de la 

plume du grand économiste, surtout au point de vue 

de la forme dont il a rcvJt% ses jdéesç; . 

Faut-il maintenant votis parler des collections nou-

;
 vcHt elles foisonnent. ^ 

Voiei d'abord la collection Jannet, publiée par l'é-

diteur Picard, avec un véritable luxe typographique, 

et dont chaque volume ne coûte que 2 Irancs. Joindre 

l'élégance au bon marché, quelle excellente idée par 

le temps qui court!
 (

, .,
MÎ Wl)

w »Vdi'i*m)astuiub »\j » 
De plus, la collection me semble très-intelligemment 

faite, et dans les volumes publiés j'en vois de très-

curieux et de très-intéressanls. Ce sont : les Pasto-

rales de Longus, ce délicieux roman si admirablement 

traduit par Amyot et P.-L. Courier; les œuvres de 

Villon, le poète" tire-laine ; Manon Lescaut, cet im-

mortel récit de l'abbé Prévost, que Gustave Planche 

citait avec raison ç^mme un modèle aux romanciers 

d'à présent ; les œuvres de Régnier, les Contes de La 

Fontaine, les oeuvres de Malherbe, enfin celles de Ra-

belais, dont les deux volumes parus font bien augurer 

du reste de l'édition. 

A propos de Rabelais, on en annonce également une 

splendide édition publiée par Lemcrrc, l'intelligent 

'éditeur de la nouvelle traduction des œuvres d'Ho-

mère par M. Leconte Delisle, une des œuvres les plus 

considérables de notre époque, destinée à devenir 

classique, lorsque M. Duruy aura donné le signal de 

la réforme, si impatiemment attendue, des études 

grecques. , 

Lorsqu'on a la celte version si neuve, faite dans 

un si beau langage, on n'en peut plus souffrir d'au-

tre et celles des Dacier, des Guiguet, des Barestc et 

des Bitaubc parraissent bien pâles à côté. 

J'allais oublier, en finissant, une autre publication 

des plus curieuses et des plus instructives de l'édi-

teur Ricard, c'est celle des Murailles révolutionnaires, 

où l'histoire de la Révolution de 1848, est racontée 

jour par jour, au moyen des affiches, proclamations, 

professions de foi et autres mensonges imprimés, colles 

sur les murs de la bonne ville de Paris. 

Que de palinodies ! que de changements de co-

cardes ! Non, il n'est, pas de satire, si violente qu'elle 

soit, qui égale la simple publication de ces serments 

de civisme si effrontément jetés dans le ruisseau où 

nous retrouverons peut-être un jour ceux qui les ont 

placardés. Dans tous les cas ce recueil ne pouvait pa-

raître dans un temps plus opportun. 

E.-A. SPOI.L. 

.(ttV.iMn» H'HIIVIO sapin al'w» ni) 

La trop grande abondance des matières nous obligea 

renvoyer un excellent article de notre collaborateur 

Emile FAURE. 

SILHOUETTES MUSICALES 
j aalà-lnaq B'II ibicni *>h laanio a! ,ai)irr>'b 1a JUKI :><l 

airfq ir>q
8
(rrl*

,s
 d'Orphéon» 

,1a ,8i«ono-(l «1n»»al$NÇti!jiq ni <d, Jnamv~.aqn.-a'! 
-oaq nu r, oabnatJw'ii teâjfi/ab ia nia-» , tù-. qon» i 

.anSlaiioin eu 
un r. _u Ji il,'.. <.,.«,..!« __L . a 1 __ »* . ■„ 

/VlAF^C J AN DARD 
J .alsaieurn aJtnnaio* attaa oh ubnaT-atqmo: 

Direcleurde la HARVE LYONNAISE, chef d'orchestre dcl'AixAzAH (1) 
bâtonnier de I'ALLIÀNCE LYONNAISE, commandant des 

pompiers de Collonges, d'Eculty, etc., piailrc 

des cérémonies chez les TEINTURIERS do 

un iif.i-ri- ^prin et organisateur des 
no ijncop -JOUJ'OJL* •>?. fffi iun. uyii r u pti't 1.-» .nr. ut 

BASTRINGUES officiels. 
/n«v\ hn\ (»t\ no »iy 'wiim ut, aafioi 

Ouï ! je crois que c'est tout. 
ta aaia an Jaha amôm al -roajibuK'J •!(;< a-iuoiiio ' 

—»©o— 
.')f(feaii>HOfl.tna I 

ta eqmaJxwai AU PHYSIQUE : 

Tête de cjre— un peu bouffie, mais de bonne pâte.— 

Chevelure en deuil. — Moustache de chiendent. — 

Nez... à la Croix-Rousse. — Taille, juste ce qu'il en 

( iiit pour être de la Mobile, et ventre, plus qu'on en 

pourrait demander à un capitaine de la garde natio-

"rottalflaesvm na |n»yi i s J . ... 
Ses petits défauts. — Se fait friser, fait 

canne et affecte de se dooner du genre. 

AU MOIIAI. : 

Eeculi!... oooh:!... iiih!... Ah! sapristi, en a-t-il 

fait dè ces. malheureuses-!.... Il est si « bon cttfant ! » 

S«e jjf fit» défauts. —.Est veuf d'opinion 

politique et chante pour le pape et pour Garibaldi in-

différemmcirt, —r mais prî?nd toutéfois ses précautions 

pour ne pas chanter « poïlïr le roi de Prusse. » j 

5 » • w B" fc: .0 ♦ 4 

Très-féroce !.'.. A composé des airs de danse de 

quoi mettre en mouvement le globe terrestre et com-

mis des flons-llons lyriques capables d'alimenter un 

moteur de la force de plusieurs baudets — Est à la 

|ête de toutes les sociétés qui sont à la queue. —: Est 

partout — et ailleurs,;—-commande au Sord, AU jfcidi, 

fait la campagne et vaît-gn ville ! .* * -
a 

* Sra sK-tils aéfauts. -T Joue du piston et 

composé des << marçhes » pour l'Empereur.— Toujours 

la contagion Lou-ids-ji-nt. 

BGKSCICilVÇMENTS MnTH'l l.ir.BS : 

L'Antinous des cabotins du plateau. — C'est à son 

sain jugement que ces messieurs ont recours lors-

qu'un différend en musique (!?) s'élève entre eux. Il fau-

drait entendre tous ces Rertheliers en « foin » et tou-

tes ces Déjazcts en « paille » les jours de répétitions 

dans la grange à Dolbeau : — « M. Jandard m'a dit 

ceci, M. Jandard m'a dit cela, » etc. 

Tous les ans, pour des raisons de santé, il veut régu-

lièrement se démettre de son emploi de chef d'or-

chestre de l'Alcazar, et fait courir le bruit qu'une dé-

putation de jolies femmes est allé le supplier de n'en 

rftn ÉaiBe !..£. | 5 B.
 B

 g. è~j §i »< 5 

Alors, et pour cette année seulement... il cède. 

<Se» petits aéftittts. — 11 a une manie", celle 

de collectionner tous les journaux qui prononcent son 

nom et de faire encadrer les articles louangeurs. Lec-

teur assidu du Refusé, il attend sa silhouette avec une 

impatience fébrile. La voilà. . 
• HT"2 » -, — 5 5V, a. a . i ■■ s » * 

{A d'autres). ft 

Eïr-g g" S" T ?.. L'ACCEPTÉ. 

*f|; S Ç S ÏE < j 2. i Ê 0 S S ax-

L'ESPRIT DÉJÛI^PROVINCE 
Beaucoup d'esprit dans la Petite Gazette 

d'Avignon, cette semaine : , : >b. \\û îi. v/rm^aaqi 

Un ivrogne se récrie contre le total d'une facture, 

j '^''^éW.
K

!
l
^^%ettnj'i^ar^i^b#è!èh coulcur'.'ïTl m 

— Ah ! monsieur, pour mettre votre nez en rouge, 

Vous avez dû dépenser plus que ça. 

Deux définitions que la Marionnette s'appro-

priera probablement, ij, .ijjbofLi 

TERME. Poteau planté à la limite d'un champ au 
nnfiiodggyit duquel une femme doit accodeheejwk 

TRONC. Partie du squelette (?) destinée à recevoir 
ano a/ui - ]

es
 offrandes pour le denier de Saint-

Pierre. 

La Petite Gazette s'o<
;
cu

P
e ensuite d'arbori-

p%lWHîPi|<iii Ma alla 

La Pm. Manque généralement (2). .niiint 

Le PEUPLIER. Partout. 

Les MARRONNÏEUS. Ombragent la Bourse. Ce sont 

généralement les courtiers quimarronnent. 

\ Les CHÊNES. A Stc-Pélagie et autres lieux. 

L'OLIVIER. AU Corps législatif. 

Le TREMBLE, ^^/^^A^^^/N/V^^^/N/V/V^^^/N^ 

L'AMANDIER. AUX bureaux des journaux. 

Mais si l'on plantait l'arbre de la liberté. . . de la 

presse, : certainement on verrait de nouvelles feuilles. 
— Il ne resterait jias sans fruit. 
I saftaJai— Imufmvi . cjiToq ah Inmioluad ub em»il 

j -?.n\ ftfM an oifr aft pWmq aneooy—'iaaa naid 

On lit dans le Refusé... p •anco-amêricm'n une 

histoire d'hermaphrodite assez singulière : 

Il y a quelque trente ans un enfant reconnu comme 

étant du sexe féminin, naissait dans le Michigan, et 

était baptisé sous le nom d'Hélène, 

i Elevée par son père, M. Rurham, comme toutes les 

jeunes filles de son Age, Hélène arrivaità l'adolescence 

fet se mariait vers 18 ans. Elle vivait depuis quelques 

années avec son mari, lorsque la guerre contre le Sud 

pclala. nuise ïiiaiiaT à.l — 

I (1) Ce soir, sous le liât on en chef d'Àntony Lamottc, le 

grand quadrille des Francs-Tireurs lyonnais-. Zim, boum!... 

(2) On en trouve cependant dans les cimetières. 

Note d'un typo. 

Son mari prit rang parmi les volontaires du Michi-

gan et pendant qu'il était en garnison à Washington,. 

Hélène vint le voir. Mais à son. arrivée dans la capitale 

fédérale, les détectives du colonel Raker, qui avaient 

l'œil sur les manœuvres des sécessionnistes, l'ayant 

aperçue, crurent reconnaître en elle un espion sudiste 

déguisé en femme. 

Arrêtée malgré ses protestations, Hélène fut sou-

mise à la visite des médecins. Rendons celte justice 

aux hommes de l'art fédéraux que tout d'abord ils ne 

comprirent rien au sexe de la prisonnière, et qu'il leur 

fut fort difficilie de le définir. Enfin, après de longues 

éonsultations, ils arrivèrent à conclure que cette fem-

me était un homme et ils lui conseillèrent de deman-

der le divorce. '.olfcq ...naîd la aupii 
Une fois en liberté, Hélène a suivileur conseil. Ellea 

donc obtenu le divorce ; puis transformée décidément 

en homme, elle a épousé, quelques mois après, une de 

ses amies d'enfanee qui, mariée elle aussi, était deve-

■ueveihiar «H InoL «4fôi zim aaaan>noa Jnavnaq eale 
La chronique assure que Rurham est enchanté de 

sa transformation. D'un autre côté, sa femme qui, en 

sa qualité de veuve possédait une expérience suffisante 

assure que son mari est excellent (!) et que sous tous 

les rapports elle n'a qu'à se louer de lui. (?) 

Yfi?.~ peTdiàblé de rédacteur américain ou-

blie de nous dire si l'héroïne de cette véridique 

histoire a été, môi-o au temps où elle pouvait 

l'être... régulièrement. 

Un directeur de théâtre à une de ses dirigées : 

—■ Tu es enceinte,., malheureuse, au moins sais-tu 

le nom du père de ton enfant? 

— Oh! oui, monsieur, c'est le pompier de service! 

II changeait tous fesrjours. - *• : • " 

(Guetteur de tyalenee). : 

~ ! S lio. • 1- « - g g. S 

■Jjg pendftnt e^tgi|itconçu.
 m

&l c 

Un maître d'hôtel s'aperçoit qu'une dé ses filles... ? 

— « Malheureuse!.., » et aeïqtii?; ^ £ S" 1 a 

— Est-ce que je sais moi ! il vient tant de monde 
n'<*. S 2 11* 3 a- * S'a • 5 ; * HFl 

s li'filti r- * î S ï S
; 

" UîTbaêa ... f rtî- lt S3-£ ■ £ Vîî 
«5. 4 w2i3'ëw '<-. trn—t^» 5iw-

— Pourquoi n otes-tu pas ton... loup ? 

f r—r C'est parce que j'veux r'luquer to.ut à m' n'aise , 

lin oTces moines, — qui rnl fait d'l'œil:.. <» 

— Je vois ce que c'est, tu veux faire ta.... dtipe en 

mi rrtïiif.siflf;- f t-** 
L (BonJiomme^'oj imnd). < 

■ J'arrive dans un hôtel à Monaco;"g. ~ y"3
 w

 S 

— Vous avez, m'a-t-on dit, beaucoup d'artistes, de 
gens de lettres. g J |_ g 3 S^r g g 

— Oh ! monsieur, nous avons aussi des personnes 

comme il faut. s; ; | -3.3 " §■ 

(Le Piment de Marseille). 

A st i. ï'fi £4 ; ~%'î 

Je lis dans le Tarn Tarn de Rouen un article 

théâtre très-bien fait, signé H. Brière : 

M. Brière nous apprend que Mme Melchisse-

dec, unè vieille connaissance pour nous, a obte-

nu un véritable succès dans le rôle de Sydonie 

Landurel des Sceptiques, rôle si médiocrement 

joué ici par Mme Thaïs Petit. 
S" SI • • s Ë u - : »■ ^ ' î J E. 3 s ê"33 £• 
2. jf r- su? g'g S I g S. » - j » .«-S 

Après une séance du Corps législatif. 

g A Oh! mon ami, comme tu parais fatiguëj aurais-

tu parlé à la Chambre aujourd'hui i- "~ h h 

" — Si j'ai parlé! c'fest-à-dire que j'ai une'extinction 

de voix. —J'ai dit quinze fois : très-bieu, tris-bien ; 

douze fois bravo, bravol deux fois : c'est cela ! dix fois. 

oui! une fois : non! et trois fois : la clôture! il est cinq 

heures. — Joins à cela le maniement du couteau qui 

n'est pas une petite affaire, puis quelques mouvements 

divers... et prolongés, accompagnés de mes agitations 

sur mon banc , et tu auras une idée de l'exercice au-

quel je me suis livré aujourd'hui ! !...!... 

(Echo de Marseille).^ 

Jhq ,»haM é uaiba'b biRgaa nu n?.?.rtl>n ;aiin« HM -iio 

-)nir./.hdï ub blbavb tSSsoti na esghtb as Ja ahoq / 

Calino va aux Variétés voir la troupe espagnole avec 

in de ses jWtaaî anuai ■! jén fnaïiafeaiJnaibnafn > I 
Après le premier acte : 

j — C'est drôle, cher! je n'ai jamais pris une leçon 

d'espagnol et j'ai entendu tout ce qu'ils ont dit. 

— Vraiment? Ïli-Jijjfi'a iouj 

— Oui ! mais par exemple, je n'y ai pascomprisun 

mot. .àfdnmây fiounkliis .rilun ni« oioth aui j .. »q ijjujf juprimj . al al •-

Pour paraître prochainement k Marseille : 

L'AVENIR 

Feuille littéraire et libérale, 

Paraissant tous les jeudis. 

 aldkeoq .i<)*#W1?iii:.iij >.uli 
 ■ a mt -IlO -

-*a nb • ubio < a! .tinwiu* 91^ sa/»««i«jV .«tioV — 

j aupi;d> o lM9W9^|dp6usl »M aj ,/oobaJ oatfSK 

BEVUES DU SALON 
i iBohea (Doggnq s«iuu -,. vwgitfvmm ab uil/ ... — 

nq an Inwralu • KMEWBrl^qJi, .
i(U))

,
Jr hU ijjp v 

2"« arlicïe.!;' '' ""d al 3110 aat 

• V : ^ _ ^ ?'>v'.i- ,«6-J<|A — 

i -i-.noa «i qofaa elulà'i .w>. -laul :iiiq')h ,n-)id -JH 

TL y a dos toiles qui ont le don de s'imposer aux 

J regards ; c'est là du reste, le plus souvent, 

leur seul mérite. Tels sont les portraits de MM. 

BONIROTTE et JUBIEN, — la dame blanche et la 

\da.me grenat. •••<'»;W. nnralajta ! a*iuu.l -

D'autres, au contraire, qui ont une grande 

valeur, vous laissent froids ou vous causent, au 

premier abord, un sentiment pénible : il s agit 

alors de surmonter cette première impression. 

— Voyez, pay »yr||lrWflÊÇW&-Ji^Qtmitine de 

CABANEL, à qui je demande pardon de lo placer 

en pareille compagnie. On ne peut nier que l'as-

pect de .cette pointure froide et... brumeuse ne 

soit peu séduisant; et cependant (je vais faire 

hausser bien des épaules ! ) je délie de regarder 

avec attention cette simple figure, sans se lais-

ser gagner par le sentiment exquis et le chafme • 

pénétrant qui s'en dégagenj^
 R

j , a-enooio 

... Mais j'ai hâte de revenir aux portraits plus 

haut cités (vous avez le droit de dire : ah ! trop 

iités^iv) Jinuh la ,annai«hfiq »^yiq «( ,gqma* aiaitn <lL. 

Je me demande en vain quel mobile ( pafc : 

garde ! ) peut pousser le peintre qui a commis n V 
une pareille... horreur (soyons doux), à l'étalér 

fiÇJi^WftUc-,• 9 9f". , ^'./"P l"*"""^? 
Car enfin, une fois à l'Exposition, un tableau 

est exposé à être vu, que diable! 

Serait-ce, par hasard, sur le désir du mo-

dèle. .'iVta-iqi^Joi inamalid 

Si cela était, — et si je connaissais Mme la 

comtesse de B... — voici ce que j'aurais l'hon-

neur de lui dire, avec tous les ménagements que 

l'on doit '"au 'beair êe^
l
^^^êxiSrm,

f
'
l
^'it

IL
Û'liS

l'P 
cojnjtes.se» e^ P,artkulier r if;'! »«i "»> *» ^'T* 

" Voyons, madame, un peu de vergogne! 

« Quand oh est ainsi faite, il y a des choses 

« qu'on ne aeinontmqu'^ soi-même... Cach^z-

La dame bleue... au gant gris !... peut pren-
dre cela pour elle. 

TE tiens â mentionner, tandis qm. j'en suis à i4> 

J peinture de la figure, les œuvres de M. MAR-

CHAUX, dont la principale toile est Fior d'AJ-

Loin de moi la pensée de critiquer ce tableau | 

qui, ainsi que les Costumes de l'Empire de M. 

Viger, obtient un grand succès auprès des da-

Je me permettrai une simple remarque. On a 

d'ordinaire les deux bras de même longueur .. 

M. Marchaux ne peut pas l'ignorer. Pourquoi 

donc|s3'Jo|^le jfleur afll-elle le bras refflé sH 
cour^ fa3idis|qu« l'autrj^,. JT-i^l ? 

biJiî îi i ̂ « |- 7 I 
M _ GAMBARIM a droit également à toutes nos 

/ sympathidfe : jsâi Ç^U^SOLBOOZ XU» 
œuvre bien remarquable... l'avez-vous remar-

quée?... Dans le fond, dans ce que l'on appelle 

la salle de la Momie. — Eh ! tenez... précisé-

ment à côté du Prince impérial qui... vous y 

êtesf.^j |"2 %■ Q* f"~ [ P, Si |H 
Quels bleus! quels verts!! quels jaunes ! ! ! 

quels rouges f M! r\ *r"^"~" ^ . 

Voilà qui colle un peu BELLET DU POIZAT ! 

Que dites-vous des 8 épis de blé (il y en a 4 

de chaque côté... je les ai,comptés) qui viennent 

se détacher d'une façon si ingénieuse et si variée 

sur l'horizon?... cet horizon d'uhe couleur si 

vraie!... Je ne sache guère que M. JANMOT qui 

ait un aussi vif sentiment de la nature. Voyezle 

tableau de ce dernier. 

Comme on comprend bien l'inspiration qui 

doit envahir Virgile, au milieu de ce paysage 

teint... des étonnantes couleurs de ce ciel (de 

terre) d'i'tajjl.: car c'est un Eii''&marquablê f|gf 
le ciel communique son ton jHfou« les objets, \ jra 
compris la rdhe de Virgile.. 

Cela rappelle les meilleures prodtteiionsdu re-

gmteUAKNEI^E^fflMWr^^^^^^^^^^^^K 

fARMi les paysagistes qui se font remarquer 

^Vv^^'-TÏr^PSè8 M- JANMOT, •— OâT 
une grande vérité d'interprétation de la nature, 

il faut citer MM. ÇuppiN, VALENIIN, PASCAL et 

ÈAUDIT. 

Le pays du bleu, autrement dit les Bords du 

prouvenant à Clairvaux^ de M. BUCHIN, se dis-
tingue par l'heureux clioix du site, et plus en-

core par sa coloration ptefne d'harmonie. Le 

Paysage aquatique avec baigneuses, de M. VA-

LENTIN a pour lui-une grandeur de lignes, à la-

quelle nous sommes peu hàbituë"s\ Quant è M. 

PASCAL, il a le mérite de savoir animer ses paysa-

ges d'une façon tout à fait imprévue : je vous 

recommande sâ FtamoSe^es <fe%MU4ê. Quel mou-

vement parmi tous neti^s bonshommes ! Mon 

avis est qu'il faut admirer s*àris irarerve ce mor-

;eau plein dé feu. 

UApproche du soir, de M. BAUDIT est mer-

veilleux d'effet : il est impossible de rendre avec 

plus de sentiment cet instant fugitif que le tul-

gaire nomme crépuscule. ■ ! '■• V-nd te ■)»».. >> 

' M. PAPKLKU aussi en a fait un... mais cen'est 
5t^;x.m9mYi;7?mh ,TmvmI .ailHir. au nHm ab lii-r 

pâS ça • 'rt iiln j| IUII oliroj tioibi iilb') '»ni/ 'tllil uà i ' n i 
J'arrive à MM. PONTHUS-CINIER, GIRARDON, 

BAIL et APPIAN, qui, eux aussi, me semblent 

avoir des droits irrécusables à figurer dans cette 

revue... à l'envers. 

Par exemple, je vais parler sérieusement 

^•,.,.,,0-, afla ,V,M noa al, u j^ieni» \ 

[ A continuel {A commuer). . .
g |fl ;)hcK

 » . 

.Erratum. — Où avais-jedonc la tète, quand 

j'ai dit que celle de M.Guichard, dans le tableau 

de M. Chaîne, était couverte d'un casque? C'est 

parbleu bien un chapeau. Reste la cuirasse de 

carton : celle-là, je ne la retire pas.
 (|>

. ... 

J «J-ujiJ.p, tetjJicnaî m tup.fnei iJaaiJ un »r ,j<. • 



THÉÂTRES i 

Ciunmf. — Paul Fofcsticr. —Les Plaideurs. — L'Anglais. 
«MI si ajr,/ a: ) ÎÇfimJSflaà . ia$ •>< l(j îio. 
C'était, fête mardi à nos deux théâtres. 

3f --Concert Patli, au Théâtre-Impérial ; aux Célcslins, 

' È£ Paul Forestier. — Partout, salle comble ; partout, 

■W- *#&rancl succès. 
•JL'.^T Occupons-nous de la représentation des Célestins. 

^ v-\Il serait oiseux de donner une analyse de. Paul Fo-

restier, lu pièce dont s'est le plus occupée, dansées 

jf„j£crniers temps, la presse parisienne, et dont tout le 

, I jASinnnde doit connaître la donnée. 

^L. *f* Quelques mots seulement sur son interprétation. 

HF. La scène entre M. LATV et Mme d'IlKKBiAY (Paul 

^^ y*J'"orestier et Lia), qui termine le 3« acte, a valu à ces 

deux artistes une ovation bien méritée. De nouveaux 

"rappels ont éclaté à la fin du 4e acte. Il faut reconnaî-

tre que la scène violente qui a lieu entre Paul Fores-

tier et son père (LATY et Paul BONDOIS), a été fort ha-

bilement interprétée. 
MM. Paul BOM>OIS et LATV se tirent de leurs rôles, 

hérissés de difficultés, avec leur talent habituel. 

Toutefois, ce n'est, pas sans un sentiment pénible 

que nous avons revu Paul Bondois affublé de la perru-

que et du faux-col de père (?) 

M. TRAIN a donné au rôle de gandin le caractère lé-

ger et un tantinet commun qui lui convient. 

Voilà donc enfin une comédie que n'écrase pas de sa 

lourde et monotone personne Mme THAÏS PETIT.— II 

est vrai que, par compensation, Mlle MKYRONET y fi-

gure : ma parole d'honneur, le jeu faux et maniéré 

de cette actrice peu gracieuse, — quoi qu'elle fasse 

pour le paraître, — devient, chaque jour, plus intolé-

rable. Je vous recommande certain cri du cœur qu'elle 

pousse au 'ôc acte... quelque chose comme: « Mais, 

mon Paul... il m'aime » Cela n'a rien d'humain ! 

Et pour les larmes dans la voix,... à elle le pompon ! 

Je suis bien aise de pouvoir dire une fois ma pensée 

à cette demoiselle, que l'on a habituée à trop de-dou-

ceoMÎl ôtlm aup awfafloa .. InaiâmiB eli .aàotJxliuaad 
Mme d'HERBLAY est, comme toujours, bien sympa-

thique et bien... pâle. 

Les Plaideurs, qui escortaient Paul Forestier, ont 

été joués avec beaucoup de verve. Certes, Racine ne 

reconnaîtrait pas tous ses vers ; mais il faut tenir 

compte, une fois de plus, du peu de temps que les ar-

tistes peuvent consacrer aux rôles dont ils sont sur-

chargés, alors que, souvent, dans les pièces de vers sur-

tout, une longue étude leur serait nécessaire. 

N'importe.'.. MM. BELLIARD et Luco se sont brillam-

ment tirés de leurs plaidoiries. 

. Mes compliments à M. HARVIIXE, pour la façon dont 

il a jonc le rôle de l'Anglais, dans la pièce de ce nom, 

— qui servait de lever du rideau : la prononciation 

n'est pas toujours telle que l'on pourrait le désirer; 

mais le débit, la figure et le jeu sont irréprochables. 
I .Jueitia-

ly
lIu3^...a'iJoi 

CONCERT PATTI 
De part et d'autre, le concert de mardi n'a peut-être 

pas répondu complètement à l'atteste générale. 

• M. Ulmann comptait probablement sur un peu plus 

d'empressement de la part des dilettanli lyonnais, et, 

à coup sûr, ceux-ci devaient s'attendre à un pro-

gramme un peu moins monotone. 

Disons-le franchement : de chaque côté il y a eu 

une petites dcccptior|.T>f A j *■> çr A l\l\ 
Il serait superflu pour le lecteur de refaire le 

compte-rendu de cette solennité musicale. 

Le concert étant, à peu de chose près, le même que 

celui de l'année précédente, nous retomberions forcé-
ment dans des redites. , ï«»

 t
i3?art.aJ ab «wnrnoq 

La voix de Mlle Carlotta Patti a un peu baissé depuis 

un an, et cela n'a rien qui puisse étonner quand on 

songe au métier qu'on lai fait faire. 

L'Eclat de rire, chante par cette cantatrice, produit 

toujours sur l'auditeur le même éclat de rire et 

d'enthousiasme. 

Notons une fantaisie de notre bon Vieuxtcmps et 

une autre de M. Seligman, qui a été bissée. 

Mais le succès de la soirée a encore été, à part 

Mlle Carlotta, pour cet excellent et unique comique qui 

s'appelle et qui s'appellera longtemps, nous l'espérons, 

Berthclicr. 

Nous ne pouvons que regretter sincèrement que cet 

artiste ne vienne pas plus souvent en représentation 
! >ifi! t'ia?ni ïiBl 3*i — .«\»»v»V»î> %it)à<|u 

dans notre ville; c'est presque de l'ingratitude, car 

nous douions qu'il puisse recevoir ailleurs un accueil 

plus flatteur et plus sympathique que celui qu'il a reçu 

mardi de l'élite de la population lyonnaise. 
i maïqmia JJO noitrMfi%i'J8VJ m 

I iiaid ia'l ,'109)17193 atio'f » : aob si Jn7,imjoJ io{ 
 .O^O. 

L'abondance des matières nous force à renvoyer au 

prochain numéro le feuilleton Simplice de notre col-

laboratcurVictor Chauvct et différents articles lyonnais.. 
; .ftoi»*.-tr'ffipi« «i artrvfVrt <-,iiir« 

1 -floyt èMbfio ae'irjJB b abirtmiicn 9x111 .aiaixa L! 
Nos confrères de province qui ne recevraient pas le 

Refusé régulièrement sont priés d'en avertir l'Admi-

nistralion du journal. 

ÏIEPiT DE PARAITRE 1» r^SSSSfS^ 
vireloquc, par Jules LERMINA, rédacteur en ehei du 

| Cette série d'études sociales, touchant aux questions 
lès'plus élevées, la peine- de mort, la prostitution, la 
science, les inhumations, est appelée à un grand succès. 

I Un vol. in-18 jésus. — Prix : 2 francs. 

j aab lahtq im.Propriétaire-Gérani : J.-K. CLE^C.,,,^ jj 

— 1 • , ■.. 

LION. — IBP. D'AIMÉ VINOTRIKIF.R, RM. MLL£-CO»DIKM, H. 

I aaJ .«oaiaa tl tes'o ;
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LES DRAMES DE LYON 
HP M AN INÉDIT 
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CROIX-ROUSSE 
Par UN OUBLIÉ 

- i9Ht 3«9 TKI'JAff .Môh.'àofc \b'j»\ôo-icta |'Ll ! 
En indiquant ce geste mystérieux, le personnage qui 

venait de faire irruption dans la maison de Lauvcnl 

d'une si brusque façon, regarda la jeune femme. 

A un signe particulier que fit celui-ci, Marie recon-

nut de suite un affilié. Lauvent, nous l'avons dit, avait 

donné à sa fille une éducation toute particulière. 

Ayant remarqué chcztdle une fermeté, une énergie, 

un sangfroid au-dessus des personnes de son sexe, il 

( 11 avait fait plus que son ami, il en avait fait son eonfi-

tlent. , • il ; Ère là... 
Une des premières, elle avait été initiée à tous les 

projets delà conspiration ; aussi en voyant un homme 

1 ntrer ainsi dans la maison de son père, ellé comprit 

que ce ne pouvait être qu'un des membres secrets. 

Marie lit signe à l'inconnu qu'il pouvait parler libre-

ment devant Gautbié. 
Mais, par un second clignement d'yeux, celui-ci fit 

comprendre à la jeune femme qu'il était décidé à 

n'en rien faire. .'" ' „' _'.'•' ' ' . , " • J,

f
* a>) 

— En l'absence de Lauvent, dit-il, je sais que je ne 

dois, que je ne puis parler ouvertement qu'à sa fille — 

feule. mj> OUTO r» 

Notre jeune lieutenant, qui ne tenait pas à placer la 

j pub Ua Vt làfM&a. »\ : eiut «èaatla '. JWK : >.'wï ami \\K 

patience au nombre de ses vertus, s'emporta quelque 

peu devant ce mutisme. Elu 'itilaq ami «aq l- >' 
—Au diable! fit-il,si cet animal ne veut rien dire qu'il 

se taise ; d'ailleurs je n'ai plus rien à faire ici et je suis 

presse. • • ' ' iud'farn'oçis ui^il eh<i ata r>[ [au 

. Ce disant, notre héros, qui avait grande hâte de re-

voir ses amis, adressa un regard d'adieu à Marie, prit 

la porte et se dirigea en courant du côté du fort Saint-

leMK* olongcfjaa aquoïJ al w>r «àioi i/iV mu sv 0orl«3 
Le mendiant resta seul avec la jeune femme. 

Celle-ci, après avoir soigneusement fermé la porte, 

s'adressa à l'inconnu : 

• — A présent, monsieur, que nous voilà seuls, de 

quoi s'agit-il? 
— Il s'agit de l'affaire. On se doute là-bas de quel-

que chose sur notre situation véritable. 

I — Je le sais , puisque mon père a été arrêté hier 

matin. 

— Ah! mon Dieu ! mais alors tout est perdu.; JUO'I 

— Non ! on n'en est encore qu'aux suppositions, et 

grâce à l'influence d'un ami commun j'espère pouvoir 

l'embrasser aujourd'hui même. 

— Tant mieux ! car à présent il va falloir agir le 

plus proinptement possible 

— Que voulez-vous diraJa —. -

— Voilà. Vous savez que, suivant les ordres du ca-

pitaine Lcdoux, je me fais régulièrement lever chaque 

soir comme vagabond et enfermer dans la cave de la 

11iWHipA<J.. U il ç 3 u V3 8 
— ... Afin de mieux savoir ce qui se passe et surtout 

,<:e qui se dit autour de ce bon M. le lieutenant de po-

lice que le bon Dieu conserve. 

— Après, après ? 

— Hé bien, depuis hier soir, j'étais selon la consi-

gne, avec quelques camarades qui avaient bien voulu, 

par bonté d'âme, se faire ramasser avec moi, lorsque 

,sur le midi le sergent du poste est venu demander si 

.quelqu'un parmi nous connaissait le logis de la Lalle-

jroWnt. ■ •■'■«vAo M<HV. — . çawol ta ii ■■■ 

— Louise ! exclama Marie. 

— Elle-même. Prévoyant du nouveau je me suis 

présenté. 
— Achevé, fit Marie subitement emuc. 

— Le lieutenant de poUec a commencé par me de-

mander mon nom. La Terreur, que je lui ai dit .—Puis, 

pmîw ^Si-yA al «rifib riiq>-'b quooiiJsoH 

après m'avoir lait plusieurs questions, pour m'embrouil-

ler. Oh! il est malin... questions auxquelles j'ai répondu 

en prenant mon air le plus naïl, il m'a demandé si je 

savais où dénicher la fille Lallemant. 1 j7 

Sur ma réponse affirmative, il m'a ordonné île l'aller 

chercher sur-le-champ. J'ai pris mes jambes à mon 

cou... et me voilà. 

; La jeune fille réfléchit un instant. 

— En effet, dit-elle, le danger véritable est là ; 

Louise est la maîtresse de Serdolaz, de cet homme qui 

s'est pour ainsi dire imposé parmi nous et pour qui, 

sans que je puisse m'en rendre compte, j'éprouve une 

véritable répulsion. 

Oui — continua la jeune fille, comme en se parlant à 

elle-même, il est probable que celte femme possède 

nos secrets ; mais, d'un autre côté elle est trop habile 

pour ne pas faire sentir d'avance le prix d'une dénon-

ciation ; donc, sans trop nous avancer, nous avons en-

core une journée au inoins, c'est tout ce qu'il nous 

iaut. - •• •■■ <:v' îhiioa Bal JnaaoIf.Tiïiaa 
On voit que pour une femme, Marie Lauvent raison-

nait assez bien et surtout assez juste. 

La Terreur, que nous appellerons désormais par son 

nom, attendait respectueusement les ordres de la 

jeune femme. 

— Voici cejque vous allez faire, reprit enfin cette 

dernière, vous allez exécuter à la lettre les instruc-

tions du lieutenant de police, seulement — retenez 

bien ceci — vous ne perdrez pas de vue un seul ins-

tant la personne en question. 

Placez des hommes, faites ce que vous voudrez, niais 

rappelez-vous, qu'à partir de ce moment, vous avez à 

rendre compté du moindre geste de la fille Lalle-

jmknti"J1ït'daiM af ?nsb Jjo«*ian
 t

ni!ti«n:V« a/a* ob inalà 

— Quandferai-jc un premier rapport? demanda La 

Terreur. 
! '^aeieafoihvà djx heures. 
j' raup(Jéj? eiiiqab Jif,yjv 983 ,nau *<l n-rr Jisiicm a^ 1: 

j buii ifrwUMM. awirg >>i aiqtfioi
 t
nta m>-; aj-#-: --aanni 

— La Terreur salua et sortit. 

Une lois seule, la jeune fille prit sur elle de convo-

quer tous les meneurs du mouvement. 

A cet effet, elle monta dans sa chambre et écrivit à 

tous les conjurés une lettre de convocation ainsi 

conçue : 

j aabnfot .aonBil fisnp iJuoi an mtiM aifpmia Jnoi, (9 

a«(| aohitaAniif.ua olloup ,
;
><l;>u :i obd un aani 

« Un danger terrible plane sur nos têtes. 

« Nous sommes tous sonstle coup d'une dénonciation 

« de (a part d'un faux frère. 

« Il faut faire face à l'orage et prévenir immédiale-

« ment tous les chefs du mouvement détenir leurs hom-

« mes prêts pour la, nuit du. 7 au S jaiit. Ce soir à mi-

« nuit à la grotte Piirat, pour les derniers prena-
VWmS -•■ S vA l« I al •. * ' 

« P. S. Mot d'ordre : Louise LALLEMANT. A 

Marie écrivit autant de lettres qu'il y avait de me-

neurs principaux. 

Elle descendit ensuite à l'atelier, réunit les ouvriers 

et leur dit simplement ces mots : 

— Mes amis, c'est pour cette nuit! prépnrez-
yêtiè} ' '■ '['■' .

 i;
,
 fUlt>

 t^daCI ^JuoaoJl, .R i«q aaain 

Quelques ouvriers se chargèrent de faire parvenir 

rapidement les messages à leur destination. 

; Marie remonta ensuite dans sa chambre et se mit en 

devoir de se débarrasser de sa charmante toilette fé-

minine pour endosser un modeste, mais solide costume 
d'ouvrier. 

Puis elle alla auprès du berceau de son fils. 

Marie écarta, avec mille précautions, les blancs ri-

deaux et contempla longtemps son enfant avec 
amour. 

Le charmant petit ange rose dormait de toutes ses 

forces et de tout son cœur dans son doux nid de duvet, 
et de soie. 

— Cher être de mon âme, murmura-t-clle en po-

sant délicatement ses lèvres sur les joues veloutées et 

purpurines de l'enfant, cher petit être adoré, si tu sa-

vais tous les beaux projets de bonheur que je fais pour 

toi. Je rêve tout un avenir de délices et d'amour. Tu 

seras beau, car lu lui ressembles, tu seras riche, car 

je veux que tu sois envié et remarqué parmi les en-

viés et les heureux de la terre. Cher ange, vivre pour 
jtoi, pour lui. 

.Jjoaë A.-.H 
(La suite auprochain numéro). 

(1) Signature -t mot d'ordre historiques. OVsl celte loUre 

qui en précipitant le mouvement en a empêché lu léussitc 
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